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   Virginie pleurait à l’idée de la tournure que prenait son destin. Elle avait donné son accord pour être asservie. Sa motivation était l’amour qu’elle portait à Gordon. Cet asservissement consenti était la preuve de son amour pour lui. Mais, dès lors, tout était différent. Elle était esclave, consentante ou pas, mais Gordon ne faisait plus partie de l’équation. Alors quel sens pouvait bien avoir son esclavage désormais. Et pour quoi allait-elle subir les prochaines épreuves ou souffrances ? Malgré tout, elle pleurait moins sur son sort de victime que sur son amour perdu. Car Gordon ne l’avait pas perdue, il l’avait vendue !!! C’est donc qu’il ne l’aimait pas. Ou qu’il l’aimait comme une chose. Et dans ce dernier cas, l’avait-il aimée comme une œuvre d’art, un bijou, une pouliche de race « pur-sang » ? Elle aurait donné sa vie pour connaitre la réponse à cette question. Mais sa vie ne lui appartenait même plus. Alors elle rassembla tout son courage et sa détermination, s’inclina en signe de respect et de soumission, et s’adressa à son nouveau Maître.
 
   -       Est-ce que je peux vous demander le prix que vous avez payé pour moi ? 
 
   Après la traduction il se mit à rire.
 
   -       Tu veux savoir « combien » il t’aimait… Mais ce n’est qu’un chiffre, il ne t’apportera rien. Je lui ai proposé cinquante mille euros. Il a demandé une heure de réflexion, puis il a accepté sans même tenter d’obtenir plus. Moi j’étais prêt à mettre le double ! Alors ça veut dire que je t’aime deux fois plus. (Puis après un éclat de rire il poursuivit). J’ai vu dans ton attitude et dans ton regard que tu es une vraie soumise. Tu as cru t’offrir par amour, mais tu t’es offerte parce que tu subodorais que tu allais aimer ça. Tu y prends plaisir. La soumission et la souffrance sont pour toi un accès au plaisir cérébral. Le plus fort qui soit car la première zone érogène est le cerveau. Savoir que tu vas être soumise ou violentée est excitant pour toi. Pour l’instant tu découvres ces deux phases, l’excitation et la jouissance cérébrale à postériori. Je vais t’apprendre à faire le lien entre les deux. Cette phase intermédiaire qui n’est pour l’instant qu’une épreuve pour toi va devenir indissociable de ton plaisir physique. Dans moins de six mois, je t’aurai donné un orgasme simplement à l’aide de mon fouet.
 
    
 
  
 
   
 
   
   L’éducateur avait reconduit Virginie dans sa fosse. Elle passa le reste de la journée à se demander ce qu’il y avait de vrai dans ce que lui avait dit son nouveau « propriétaire ». Cet homme connaissait bien les gens puisqu’il avait été capable de voir qu’il pouvait obtenir ce qu’il voulait de la part de Gordon. Et ce qu’il voulait c’était elle ! Comment Gordon avait-il pu la vendre ? Cette question rebondissait dans sa tête.
 
   Ce qui la laissait perplexe également c’est ce qu’avait dit cet homme à son propos : « Tu as cru t’offrir par amour, mais tu t’es offerte parce que tu subodorais que tu allais aimer ça. Tu y prends plaisir. La soumission et la souffrance sont pour toi un accès au plaisir cérébral ». Etait-ce la vérité ? En tout cas elle ne se sentait plus en mesure d’affirmer que c’était totalement faux. Elle n’avait tenté aucune rébellion et avait finalement accepté tout ce qu’on lui avait fait subir. Il n’y avait eu que l’idée de se faire prendre par un chien qui l’avait convaincue de se révolter. C’était trop humiliant. Mais les souffrances les plus dures la terrorisaient sans qu’elle songe à les refuser de toute son énergie. Et cette fierté qu’elle avait ressentie lorsque ses tortionnaires ou leurs spectateurs l’avaient applaudie. Quelle signification profonde avait-elle ?
 
   C’est sur ces interrogations, et sans y trouver de réponse, qu’elle s’endormit ce soir là.
 
   Le lendemain elle fut réveillée par son éducateur. Il vint lui annoncer que son maître voulait la voir. Elle se demanda pourquoi elle était prévenue, et ce que ça pouvait bien signifier. Elle prit donc son petit déjeuner (qu’il lui avait apporté) devant lui tout en se perdant en supputations. Puis ce fut la toilette habituelle, et elle fut enfin conduite à son maître.
 
   Elle se positionna à genoux devant lui. Il posa sa main presque paternellement sur sa tête. Puis commença à lui parler calmement. Sa voix semblait chaude et bienveillante. Elle ne comprenait pas ce qu’il disait, mais elle se sentait en confiance. Ensuite l’autre homme traduisit : « J’ai eu hier soir un appel de l’homme qui t’a vendue à moi. Il voulait te racheter. Je lui ai dit que pour moi tu valais le double de ce que j’avais payé et que c’était donc la somme que je demandais. Il m’a répondu ne pas disposer de cet argent. Je l’ai senti abattu, dépité. Aussi je lui ai accordé une ultime faveur. Je lui ai offert le droit de t’honorer une dernière fois, mais à mes conditions. Il a demandé quelles étaient ces conditions. Une fois que je lui ai eu expliqué, il s’est mis à pleurer comme un enfant, et dans un sanglot a donné son accord. Si je t’ai faite venir c’est pour avoir ton accord également. Si tu veux être à lui une dernière fois, ce sera comme je l’ai décidé. La différence c’est que tu dois me donner ton accord sans les connaître ».
 
   Virginie ne savait quoi penser. Pourquoi Gordon s’était-il mis à pleurer ? Quel machiavélisme pouvait-il y avoir encore derrière ce mystère ? Elle savait que ça n’augurait rien de bon. Mais d’un autre côté Gordon avait voulu la racheter. C’est donc qu’il l’aimait toujours, et elle ne se voyait pas leur interdire cette dernière étreinte. Donc même en sachant que le pire pouvait l’attendre, elle y consentit.
 
   Le maître la félicita pour son courage et leur donna congé.
 
   L’éducateur ne la reconduisit pas directement à son oubliette. Il l’amena dans une sorte de « salle des tortures ». Des machines barbares, d’inspiration médiévale ou au contraire tout à fait sophistiquées s’y trouvaient. Sur les murs étaient accrochés des instruments destinés visiblement à la contrainte ou à la douleur. Il y avait aussi des « meubles d’imprimeur » à tiroirs. L’éducateur la fit asseoir sur un tabouret et lui annonça une partie de l’entrainement qu’elle devrait subir pour satisfaire son maître. Pour commencer, nous allons assouplir ton anus. La sodomie est une pratique très prisée par Monsieur Bogdan. Mais il ne veut pas être trop « comprimé » et déteste l’utilisation de lubrifiant. Il te faut donc acquérir la capacité à dilater ton sphincter pour te faire accueillante. Pour y arriver je vais te poser un plug que tu garderas nuit et jour. Aujourd’hui il fera deux centimètres et demi de diamètre. Tous les jours, pendant un mois, nous augmenterons d’un millimètre. Ce qui fait qu’à la fin tu accepteras facilement un gode de cinq centimètres et demi. Puis il se dirigea vers le meuble à tiroir et en revint avec les deux instruments.
 
   -       Celui-ci est pour aujourd’hui, celui-là pour le dernier jour.
 
   Virginie ne pouvait pas détacher son regard de ce plug long et ventru qu’elle allait devoir héberger dans son rectum.
 
   -       Maître, je ne pourrai pas.
 
   -       Mais si ! Tu ne te rendras pas compte de sa grosseur, puisque tu y viendras progressivement. D’ailleurs écarte les jambes, je vais te placer le numéro un.
 
   Virginie fut légèrement rassurée par ces mots et ouvrit docilement ses cuisses. L’homme la fit s’avancer vers le bord de l’assise, et après avoir enduit l’objet de vaseline, il le présenta au centre de l’anus. Virginie était crispée. L’homme s’en aperçut et arrêta son geste en lui disant qu’avec un peu de décontraction elle ne sentirait rien. Plus facile à dire qu’à faire. Virginie craignait d’avoir mal et se contractait involontairement. Il patienta quelques dizaines de minutes mais la fine rosette refusait toujours de s’abandonner à être transpercée. L’homme qui n’en avait que faire s’exclama :
 
   -       Très bien, puisque tu préfères la manière forte, allons-y. 
 
   Et il poussa plus fort sur le plug qui fit céder la résistance du muscle. La partie effilée une fois rentrée, il suffisait de poursuivre le mouvement pour amener l’objet en position. C’est-à-dire avec l’anus venant se rétracter sur la section plus fine située avant la base plus large de l’objet. Pour l’enlever, il fallait exercer un effort presque  comparable à celui nécessaire pour l’intromission. Virginie sentit le plug prendre possession de son cul. La pénétration avait été douloureuse, le positionnement dans son siège était simplement désagréable. L’éducateur s’occupa ensuite de la harnacher avec un système de chainettes qui passaient autour de sa taille puis entre ses fesses, pour se dédoubler au niveau de l’anneau serti sur le plug, et remonter en dessinant un V  s’attacher à la chaine de taille. Les attaches d’une chaine sur l’autre étant, bien entendu, sécurisée par la pose de délicieux petits cadenas. Impossible pour Virginie d’enlever le pieu.
 
   -       Mais maître, pour aller à la selle ?
 
   -       Tu demanderas.
 
   Et il la ramena dans sa « chambre ». Une fois sur place elle écrivit ses sentiments et ses pensées du moment. Elle se sentait humiliée de ne plus être maîtresse d’une de ses fonctions et besoins physiologiques. Mais en même temps cette humiliation n’était pas complètement négative. Elle lui procurait un trouble étrange de se sentir « contrôlée » à ce point. On pouvait introduire en elle tout ce qu’on voulait, mais en plus empêcher que quoi que ce soit ne sorte. Réellement elle ne s’appartenait plus. Et dans une grande ambivalence elle trouvait ça terrorisant et en même temps une expérience tout à fait fascinante.
 
   Malheureusement pour elle, la réalité vint briser la dimension onirique de la chose. Elle avait envie de déféquer. Une envie irrépressible, pressante. Elle appela. Plusieurs fois, sans que personne ne répondit. Puis elle vit enfin venir son éducateur.
 
   -       Tu me déranges déjà ! il va falloir apprendre à te réguler.
 
   -       Pardon maître.
 
   -       Je n’ai que faire de tes excuses, tu seras punie pour ton manque de prévoyance.
 
   -       Mais maître, je ne savais pas.
 
   -       Tais-toi ! Tu aurais pu demander tout de suite, au lieu de me faire revenir.
 
   -       Oui maître.
 
   Il détacha les chainettes passant à l’entrejambes et ôta le plug. Virginie se rendit au dessus de ses « toilettes » de sa même démarche entravée. Puis elle se soulagea devant lui. Elle se sentait ni plus ni moins qu’une chienne. A la différence près qu’une chienne ne connait pas la pudeur, que ça n’a pas de sens pour un animal. Pour Virginie la scène en prenait une dimension symbolique forte. On la traitait comme une chienne, tout en sachant qu’elle avait conscience de son avilissement. C’était difficile à vivre pour elle, mais le soulagement ressenti lui faisait plus facilement l’accepter.
 
   -       Ça y est, tu as fini. Ok, mais je vais prendre mes précautions.
 
   Et il repartit. Virginie se demandait quelles pouvaient être ces précautions. Elle se rendit compte qu’il n’avait pas remis le plug en place. Elle faillit l’appeler puis se ravisa, pensant que ce n’était pas un oubli. Elle se surprit à commencer à se comporter en chienne docile qui demande à ce qu’on lui remette son collier lorsqu’on lui enlève pour une raison ou une autre. L’apprentissage était donc efficace, pensa-t-elle. Peu de temps après l’homme revenait. Il s’était muni de tout un équipement. Poche, tuyau, etc… Elle avait compris son intention. Il voulait s’assurer, en pratiquant un lavement, que son esclave s’était complètement vidée.
 
   Cinq minutes plus tard, elle était dans son « bac à douche » un tuyau remontant dans son rectum obturé par un embout semblable au plug. La poche était suspendue à un crochet, environ un mètre cinquante au-dessus d’elle. L’autre extrémité du tuyau y était reliée. L’homme ouvrit le robinet situé sous la poche, et le liquide visqueux commença à couler. Le différentiel de hauteur entre le haut et le bas du tuyau était tel, que Virginie sentit rapidement que le système fonctionnait bien. C’était froid, bien qu’à température ambiante et intrusif. Aussi désagréable qu’une potion imbuvable qu’on nous prescrit parfois comme remède. Elle se sentait « se remplir ». L’éducateur trouvait, lui, que la poche se vidait trop doucement. Aussi il ouvrit le robinet au maximum. Virginie une l’impression de subir de plein fouet une vague scélérate qui déferlait dans son intestin. Mais plutôt qu’une vague c’était un tsunami ! L’ampleur du phénomène se rapportait beaucoup mieux à la sensation qu’elle ressentait. A ce rythme là, le litre (ou plus) fut rapidement transvasé d’un contenant à l’autre. Seulement pour le contenant vivant, la dose semblait trop forte et tout le corps n’aspirait qu’à rejeter ce trop plein. L’homme le savait bien.
 
   -       Voilà, le plus dur est fait. On va maintenant laisser agir le produit. Je reviens. Tâche de ne pas laisser échapper une seule goutte avant mon retour, sinon il va t’en cuire.
 
   Virginie, estomaquée, n’eut même pas la force de répondre. Cet homme était malade. Il était impossible de retenir cette envie de pousser pour se libérer de la charge. Et il osait dire que le plus dur était fait ! Mais le plus dur commençait à peine. Pourtant, elle en était sûre, il allait effectivement lui en cuire si elle « lâchait » avant son retour. Alors elle mit les deux mains sur le bouchon, bien décidée à forcer son abdomen à garder le liquide. Elle était décidée à bouger le moins possible, pour apaiser la masse liquide. Un duel commençait. Entre elle et cette masse qu’elle devait dompter. Ou plutôt entre son esprit et son corps qu’elle devait contraindre à garder cette masse. Le bras de fer était titanesque. Tout la poussait à admettre la défaite, mais sa tête ne voulait pas en entendre parler. Elle allait savoir qui de son cerveau ou de son enveloppe corporelle était le plus fort.
 
   L’homme revint peut-être un quart d’heure après, avec le tuyau d’arrosage. Il regarda où en était Virginie, et après un imperceptible signe de surprise déclara :
 
   -       Alors, ce n’était pas si difficile en définitive.
 
   Elle lui adressa un regard de tueuse. La haine qu’elle avait pour lui aurait été tout à fait suffisante pour qu’elle passe à l’acte irréversible. Mais elle n’avait pas d’arme, alors elle le fixa droit dans les yeux pour lui signaler ses sentiments.
 
   -       C’est bien, tu peux retirer l’embout.
 
   Elle n’osait pas. Elle ne voulait pas se vider devant cet homme comme une barrique qu’on déboucherait. Alors elle retira l’embout. Mais elle se força à retenir le liquide avec son seul muscle anal. Seulement quelques centilitres s’échappèrent contre sa volonté. Et sans quitter le regard de son tortionnaire, elle se libéra au rythme qu’elle décida. Tantôt lent, tantôt rapide, c’est elle qui maîtrisait la situation. Sa victoire était totale. Elle avait vaincu l’épreuve, elle avait vaincu son corps et elle dominait une situation dans laquelle l’homme avait tout fait pour la soumettre. C’est lui qui subissait son bon vouloir.
 
   Pourtant aussitôt après il reprenait le pouvoir. A l’aide du jet il la nettoyait, ainsi que le bac, de ses propres déjections. Puis il la sécha et la renvoya sur son coussin pour remettre en place le plug. Avant cela, il eut envie de profiter du conduit parfaitement lavé. Le sphincter de Virginie était à bout de force, d’avoir trop résisté. Maintenant il était perméable et docile. L’homme n’eut pas la sensation de pratiquer une sodomie mais plutôt une pénétration classique. Ça ne fit qu’accroitre son plaisir.
 
   Une fois qu’il eut joui, il remit le plug et rattacha les chainettes. Enfermant sa semence en elle.
 
   -       Tu es vraiment exceptionnelle, ton maître ne s’est pas trompé. 
 
   Puis il la laissa à sa victoire et à sa solitude.
 
  
 
   
 
   
    
 
   
 
  


 
   Le jeu du hérisson
 
    
 
  
 
   
 
   
   Le reste de la journée fut long et ennuyeux. Ce n’est qu’après qu’elle eut mangé qu’elle revit l’éducateur.
 
   -       Bonsoir jeune fille. Je t’avais promis une punition pour ton imprévoyance. C’est le moment de t’en acquitter.
 
   Il la détacha et ils prirent le monte-charges. C’est dans une pièce nouvelle qu’ils se rendirent. Une croix de Saint-André occupait le centre. Machinalement, Virginie se dirigea vers elle. Puisqu’elle était là pour une punition, cela commençait sans doute par là. L’éducateur en sourit. Il avait effectivement prévu de l’attacher sur la croix. Il ôta les fixations de ses chaines au niveau de ses chevilles pour l’installer jambes tendues. Elle n’avait pas déplié ses membres inférieurs depuis son arrivée. On l’avait voulu inférieure, incapable de se mettre debout. Elle s’était donc pliée à leurs exigences. Maintenant l’homme lui demandait de se déplier pour la plaquer sur les montants de la croix. Elle tenta de se redresser, mais une douleur fulgurante transperça ses genoux. Depuis le temps que ce mouvement était empêché, il était devenu impossible. Ses articulations refusaient. L’éducateur le comprit sans peine et n’insista pas. Par contre il rattacha les chaines.
 
   Ils furent rejoints quelques minutes plus tard par un groupe de trois hommes. Ils saluèrent leur hôte dans une langue étrangère à Virginie. L’un d’eux semblait très jeune. Sans doute était-il tout juste majeur. L’éducateur donna des instructions et les deux plus âgés vinrent jusqu’à Virginie pour la porter et la présenter devant la croix. Il en profita pour fixer ses poignets à deux solides crochets grâce à deux manchons en cuir. Quand ce fut fait il demanda aux deux autres de la lâcher. Comme les jambes de Virginie étaient pliées, ses pieds ne touchaient pas le sol et ses bras se retrouvaient en tension sous l’effet de son poids. Bien que d’un poids de corps modeste, la traction exercée était importante. Elle s’aperçut que le jeune homme la regardait fixement d’un air effaré.
 
   Ensuite l’éducateur, que Virginie entendit se faire appeler Marian, expliqua quelque chose aux trois autres. D’abord visiblement surpris, ils partirent à rire de concert. Enfin pas tout à fait car le plus jeune avait un air grave. Virginie se demandait ce que Marian avait pu leur dire. Très vite, il commença les préparatifs. Il s’appliqua pour tracer des cercles concentriques de différentes couleurs sur le sein droit. Le centre était matérialisé par le mamelon. Elle eut peur de comprendre. Cela ressemblait à une cible. Mais une cible pour quoi ? Quand elle le vit noter des chiffres pour chaque anneau délimité, elle acquit la certitude qu’elle avait visé juste. Mais quel serait le projectile employé ? Elle ne connaissait que les fléchettes. Mais elle savait l’objet bien trop lourd pour rester fiché en place. Ou alors la pointe était modifiée en « harpon », ou ils envisageaient de les lancer à toute force pour les planter à mi-pointes. Elle aurait voulu crier, mais elle savait que ça n’aurait servi à rien.
 
   Un peu plus loin les préparatifs se poursuivaient. Marian avait apporté quatre mallettes. Une pour chacun d’entre eux. Ils les ouvrirent et en sortirent des petits objets munis d’une pointe effilée. Mais elle ne comprenait pas comment ils allaient les lancer. Car s’ils les plaçaient directement à la main quel était alors le sens de dessiner une cible. Elle ne s’interrogea pas longtemps. Un des hommes sortit aussi un tube en deux parties qu’il assembla. Le diamètre était d’un centimètre et demi environ et la longueur dépassait probablement les soixante centimètres. Le premier plaça une fléchette dans le tube et elle comprit enfin. C’étaient des fléchettes de sarbacane.
 
   L’homme se plaça près du mur, ce qui le mettait à au moins six mètres de sa cible. Virginie ne pouvait pas imaginer qu’il tire depuis cette place. La première idée qui lui vint à l’esprit c’est qu’elle n’avait aucune protection sur le visage et que donc ses yeux étaient exposés à un tir maladroit. Mais l’homme tira de là-bas. Virginie entendit un bruit sec. La fléchette fendit l’air avec vitesse et précision pour venir se ficher dans le premier cercle, près du mamelon. Virginie eut un sursaut de surprise et de douleur quand elle perfora sa chair délicate. Ces hommes semblaient visiblement très exercés à ce sport. Chacun eut droit à sa fléchette d’essai. Le deuxième atteignit le deuxième cercle et Marian également. Le dernier à tirer fut le jeune homme. Il était visiblement perturbé par la nature de la cible employée aujourd’hui. Il effectua néanmoins son tir. On entendit un son différent. Et la fléchette qui vint se planter à l’extrémité basse du sein avait tout juste pénétré l’épiderme. Elle pendait, au contraire des trois autres qui restaient bien horizontales. Il avait tout simplement mis moins de puissance dans son tir, perdant sans doute ainsi en précision, par égard pour sa proie innocente. Il se fit chambrer par ses collègues de jeu, et invité à refaire son tir. Aiguillonné par les railleries, il se concentra et employa la puissance habituelle. Il fut applaudi par les trois autres. Sa fléchette était venue pénétrer le téton sur plus d’un centimètre de profondeur, ponctuée par un cri de Virginie.
 
   Le jeu fut long et douloureux. Chacun des hommes tira cinq volées de trois fléchettes. Ce qui représentait soixante aiguilles plantées dans son sein. Enfin presque, car les trois plus âgés avaient atteint l’autre sein lors de leur dernier tir. Son sein droit ressemblait plus à un hérisson en position de défense qu’à un attribut sexuel. Ils se félicitèrent mutuellement de leur performance et Marian entreprit le décompte des points grâce aux différentes couleurs de fléchettes. Sans grande surprise, c’est le jeune homme qui totalisa le plus. Les trois autres avaient volontairement raté pour assurer sa victoire.
 
   Marian vint expliquer à Virginie qu’il était encore puceau et que son père lui avait demandé de laisser gagner son fils. Le trophée du vainqueur étant la libre possession de la femme. Il voyait là une magnifique occasion pour le déniaiser et rendre ce moment inoubliable. Ils le laissèrent seul avec la jeune soumise à son entière disposition.
 
   Il commença par retirer les projectiles. Avec douceur et sans précipitation. Le plus souvent, l’extraction de la pointe laissait place à une goutte de sang qui perlait, ou à un mince filet qui zébrait la peau de la suppliciée. Quand il eut tout retiré, il nettoya toutes les traces avec sa langue. Tant de délicatesse après cette pratique cruelle émouvait Virginie. D’autant plus que c’était la première fois qu’elle allait faire l’amour à un puceau. Il se déshabilla et elle put voir combien son sexe était gorgé de sang et de désir. Il s’approcha d’elle et la caressa. C’est avec plaisir qu’elle la reçut. Puis les doigts du jeune homme jouant de plus en plus librement se heurtèrent au plug. Intrigué il s’agenouilla pour voir ce qu’il en était de cet étrange équipement. Il vit les chainettes empêchant l’objet de sortir, mais il voulut au moins savoir à quoi il pouvait ressembler. Il tira donc dessus pour le dégager un peu. L’engin résistait. Ou plutôt le sphincter de Virginie résistait. Elle râla un peu mais ne s’y montra pas plus opposée. Il reprit alors son entreprise avec la ferme intention de la mener au bout. Le muscle lâcha et découvrit quelques centimètres. Les seuls possibles compte tenu du faible jeu des chainettes. Il remit le plug en place puis vint frotter son sexe sur la vulve. Il fit quelques mouvements pour l’enduire de cyprine et sans plus de préliminaires, il la prit vigoureusement. C’était pourtant bon également pour la jeune femme. Elle était excitée et avait envie de ça. Mais ses bras lui faisaient mal à force d’être étirés. Elle lui fit signe de la tête de libérer les mousquetons. Il comprit sans difficulté et la tenant d’une main passée sous une cuisse, il la souleva pour défaire l’attache avec l’autre. Il fit de même pour l’autre côté. Une fois libre, Virginie s’accrocha à son cou. Il la prit donc fermement sous les fesses pour la soulever et l’empaler au rythme qu’il désirait. Elle l’aidait de son mieux en accompagnant le mouvement en s’aidant de ses bras. Quand il accéléra, elle savait qu’il allait prendre son plaisir. A l’unisson avec lui, elle eut un orgasme délicieux. Il l’embrassa contre la croix puis la posa à terre avec autant de précautions que pour une fleur.


 
   
 
  




 
   Une fois reconduite à « ses appartements » elle repensa au moment qu’elle venait de vivre. Son sein était meurtri mais il ne la faisait pas souffrir, ses bras gardaient en mémoire l’étirement auquel ils avaient été soumis, son rectum était occupé en permanence. Pourtant elle se sentait bien. Là sur son coussin posé à même le sol, entravée par ses chaines, elle était bien. Pourquoi ? Tout simplement parce qu’elle avait vécu une étreinte intense avec ce jeune homme. Un moment vrai de respect et de partage, dans des conditions pourtant totalement inégalitaires. Même ici, dans sa position d’esclave sexuelle, elle pouvait vivre des émotions authentiques et fortes. On ne pouvait pas la priver de ça. Mais si elle l’avait vécu c’est aussi parce qu’elle s’était laissée emporter par ses propres envies au lieu de résister pour on ne sait quelle raison et d’être prise de force. Encore une fois, elle n’avait pas cherché à comprendre, mais seulement à ressentir. Des émotions, des envies, des stimuli qui l’avaient menée tout droit au plaisir. C’était donc bien là une partie du secret. Accepter ce qui arrive sans s’y opposer, vivre l’instant du mieux possible et avoir un regard bienveillant et objectif sur soi après avoir satisfait aux deux premières règles. Elle était bien aussi car elle savait qu’elle allait revoir Gordon et qu’il allait lui faire l’amour. Toutes les conditions étaient réunies pour que sa nuit soit douce, et elle le fut.
 
   Les jours suivants passèrent assez rapidement. Elle était assez occupée avec Marian qui lui enseignait du vocabulaire, qui lui apprenait les positions qu’elle devait connaître par cœur. Ces positions avaient des noms évocateurs : « déférence », « présentation », « soumission », « offrande », « impudeur », etc.
 
   Ils étaient d’autant plus faciles à retenir qu’ils étaient utilisés en français. Probablement pour la beauté de la langue, qui magnifiait la sémantique contenue dans l’appellation. De la pure poésie instillée dans un contexte de domination. Le symbole d’une approche raffinée de la relation BDSM. Un plaisir d’esthètes dans un domaine où la limite de la cruauté et de la barbarie est si fine qu’elle ne tient justement que dans la poésie ou l’esthétisme de la mise en situation. Marian poursuivait aussi la montée en diamètre des plugs. Virginie s’était habituée à cet objet intrusif. Il faisait tout simplement partie de ses jours et de ses nuits. D’une certaine façon, elle aurait pu dire qu’il faisait partie d’elle, au moins pour le temps imparti. Bien sur, parfois, il se rappelait à elle douloureusement lors d’un mouvement exécuté sans précaution. Cependant elle ne pesta jamais sur ce qu’on lui imposait et regretta toujours de ne pas l’avoir considéré. Au lieu de se placer en victime, elle se positionnait en coupable. Ce n’est pas le plus facile, mais c’est le plus efficace pour garder le contrôle et l’estime de soi. Car pour l’équilibre psychique, il est plus sain de considérer que l’on fait partie du jeu plutôt que de penser qu’on est seulement le jouet.
 
   Une sorte de complicité se nouait entre elle et Marian. Leur relation était certes hiérarchique, mais également riche de connivence. L’autorité est d’ailleurs plus affaire de légitimité et de qualité du relationnel, que de comportements et d’ordres fermes et directifs. 
 
  
 
   
 
  


 
   Les retrouvailles
 
    
 
   Le jour tant attendu par Virginie, de revoir Gordon, était venu. On le lui avait annoncé le matin même. Toute la journée, elle avait essayé auprès de Marian d’obtenir des informations sur les « conditions » posées par son maître. Mais il n’avait pas cédé à ses demandes. Alors, par respect pour leur entente, elle n’avait pas insisté trop longtemps.
 
   Le moment venu, on vint la chercher avec une sorte de « chaise à porteur ». Marian lui avait enlevé ses chaines. Elle portait seulement le plug et ses chainettes. Elle pénétra dans la salle en position dominante car les deux hommes portaient les bras de son palanquin sur leurs épaules. C’était une entrée de Reine. Elle découvrit une salle remplie d’une cinquantaine d’hommes et de femmes qui la regardaient comme une vierge que l’on allait offrir lors d’une cérémonie sacrificielle. Un frisson lui parcourut l’échine.
 
   La scène centrale était composée d’un lit circulaire de deux mètres de diamètre, surélevé d’un mètre cinquante par rapport aux spectateurs. Dès qu’elle y fut déposée, elle s’aperçut qu’il était installé sur un plateau tournant. Tout le monde pourrait ainsi admirer les ébats sous tous les angles.
 
   Monsieur Bogdan monta sur l’estrade pour expliquer le programme. Il présenta les deux protagonistes et leur statut respectif : « L’esclave Virginie et son ancien propriétaire ». Puis il en vint à ses « conditions ». Virginie ne comprenait rien de ce qu’il disait et c’était encore plus stressant. A un moment des « oh » parcoururent l’assemblée comme une ola dans un stade de foot. A échelle et vitesse réduite, mais c’était exactement l’image qui correspondait. Virginie sentit son corps peser une tonne tout à coup. Ses muscles rendaient grâce, ils abandonnaient toute velléité devant l’exclamation lourde de sens des « spectateurs ». Son maître venait de présenter un accessoire qu’elle n’avait pas pu voir, car caché par le corps de celui-ci. Il s’agissait d’une sorte d’étui pénien mesurant  vingt centimètres. Rien d’exceptionnel jusque là, mais la particularité diabolique de cet objet est qu’il était hérissé de poils, probablement en nylon, sur le pourtour et même l’extrémité. Ceux-ci de différentes longueurs, mesurant deux à trois centimètres. On imagine facilement qu’une fois « chaussé » sur un sexe en érection, il devenait un instrument de torture fondamentalement cruel.
 
   Après la présentation, Bogdan reprit la parole. Il prit soin de traduire en anglais ces derniers mots pour l’assemblée non autochtone. Virginie comprit donc aussi que c’est lui qui allait d’abord l’honorer en guise de préliminaires. En premier lieu il la caressa fermement mais sans brutalité. Puis il se déshabilla et vint montrer son sexe à Virginie. C’est la première fois qu’elle le voyait nu et la première fois qu’elle allait avoir un rapport sexuel avec lui. Elle en était tremblante, comme avant un examen pour lequel on n’est jamais sur de réussir malgré ses compétences ou son travail. Bogdan n’était pas spécialement séduisant, mais son corps était harmonieux et musclé. La nature l’avait par ailleurs doté d’un sexe épais, mais de longueur normale, qui devait combler même les vagins les plus accueillants. Sans qu’il ait à dire quoi que ce soit, Virginie le prit en bouche. L’enfournant autant qu’elle le pouvait sans provoquer étouffement ou vomissement, après l’avoir léché et titillé de sa langue, pour l’apprivoiser et le durcir plus encore si c’était possible. L’homme fit quelques allers-retours dans sa bouche pour bien enduire son sexe de la salive de son esclave, et vint se placer entre ses jambes. Il écarta les petites lèvres et se mit en position pour la pénétrer. Virginie n’était pas totalement ouverte, mais sa vulve se gorgeait de sang et ses sécrétions naissantes traduisaient aussi son excitation. Bogdan s’en aperçut et s’enfonça en elle d’un seul mouvement, lent mais régulier, jusqu’à introduction totale. Jusqu’à ce qu’il heurte le fond du vagin. Il était enserré au plus près, dans une combinaison délicieuse de pression et de douceur tactile. Le râle de Virginie attesta que ce n’était pas désagréable pour elle non plus. Elle en oublia facilement tous les « voyeurs » massés autour d’eux. L’homme lui fit l’amour classiquement mais avec une maîtrise certaine de ses sensations et de celles de sa partenaire. Il s’occupa consciencieusement de sa poitrine avec les mains, les lèvres, la langue ou les dents avant de l’embrasser à pleine bouche au moment où il décida de jouir. Virginie apprécia à sa juste mesure ce coït efficace et bien agréable, mais elle n’eut pas d’orgasme. Elle n’eut même pas la présence d’esprit de le feindre. Elle avait profité du moment sans se questionner sur les conséquences de son comportement. Et tant pis si son maître la punissait de ne pas avoir joui avec lui. Mais Bogdan n’était pas dans la recherche du paraître vis-à-vis de ses invités et il ne s’en offusqua pas. C’est un homme qui aspirait à avoir le pouvoir, pas à montrer qu’il le possédait. Les autres étaient plus pour lui des accessoires nécessaires à la mise en place d’un contexte. Enfin, il aimait tout de même faire plaisir à ses amis ou à ses relations. Il savait que cette soirée les comblerait.
 
   Bogdan se rhabilla et quitta la scène dans un murmure bruissant de la salle. Le plat de résistance s’annonçait. Moins de cinq minutes plus tard, c’est Gordon qui fit son apparition et monta sur le podium surélevé.  Il était déjà nu. Lui aussi semblait n’être qu’un instrument de Bogdan. Il s’approcha de Virginie et l’embrassa avant de se mettre à pleurer. Elle ne comprenait pas, car ce n’était pas des larmes de bonheur mais des larmes de tristesse. Elle lui posa la question :
 
   -       Que t’arrive-t-il, tu n’es pas heureux de me voir ?
 
   -       Si, mais je regrette ce que je t’ai fait et ce que je vais devoir te faire.
 
   -       Pour ce que tu as fait je ne comprends pas, mais je suppose que tu avais une bonne raison de le faire. Tout au moins je préfère le croire. Pour ce que tu vas me faire j’ai donné mon accord. J’aurais pu refuser ! Mais je voulais t’appartenir une dernière fois et je me savais prête à tout accepter d’avance. C’est mon choix, tu n’as pas à te sentir coupable.
 
   -       Peut-être, mais regarde ce que je vais devoir porter.
 
   Il lui montra l’étui. Elle esquissa un mouvement de recul mais se reprit. Il était de toute façon impossible de faire marche arrière. Elle prit l’objet dans ses mains. Les poils étaient semi-rigides, et très piquants lorsqu’elle appliqua une pression périphérique. Ils se courberaient difficilement, surtout les plus courts. Pour juger de l’effet à venir, elle plaça sa main en cercle pour tester le mouvement de translation. De l’autre, elle mit trois doigts dans l’étui et poussa dans le conduit formé. La pression à exercer était forte. Les poils semblaient vouloir se planter avant de consentir à plier. Sa paume et ses doigts furent comme griffés sous la pénétration. Des sifflets commençaient à monter de l’assemblée impatiente. Virginie savait que perdre du temps ne ferait qu’augmenter le risque pour elle. C’est donc elle-même qui enfila l’étui sur le sexe de Gordon. Non sans mal car il n’était pas encore en érection et qu’elle dut le branler pour le faire durcir. En guise de signal de départ elle lui adressa un « Je t’aime ». Avec l’aval de la suppliciée, Gordon se fit plus sur de lui. Il fouilla sa victime avec deux, puis trois doigts, et constatant qu’elle était disposée présenta son sexe cruellement équipé à l’entrée de la douce cavité. Il prit Virginie aux hanches et poussa. Elle cria et les spectateurs ponctuèrent son cri s’applaudissements. Pourtant, pas plus de deux centimètres avaient pénétré. La résistance déployée par les chairs fragiles pour s’opposer à la pénétration était grande. La douleur tout autant. Gordon, lui, commençait à oublier qu’il était en train de perpétrer un acte barbare. Il voulait la prendre. La prendre pour prendre son propre plaisir. Alors il se replaça pour amplifier son mouvement, et d’un grand coup de boutoir, s’enfonça jusqu’à la garde. Ce n’est pas un cri que Virginie poussa, mais un hurlement, suivi d’un mugissement de bête mortellement blessée. Cette fois il n’y eut pas d’applaudissement mais des ah et des oh accompagnés de grimaces de douleur, pleines d’empathie et de compassion avec la victime. Gordon ressortit et la douleur fut tout aussi atroce, mais elle ne hurla pas, se contentant de beugler sa souffrance. Certains spectateurs s’aperçurent que la « brosse » était déjà ensanglantée par endroits. Gordon qui n’avait plus que faire de ces préoccupations à cet instant, commença à s’activer et à donner une cadence à ses va-et-vient. Virginie avait l’impression d’être décapée comme un bouteille sous l’effet du goupillon. C’était encore plus horrible sur la partie postérieure de son vagin car le plug offrait une surface rigide qui augmentait l’effet abrasif des poils de la brosse. Elle ne se rendait compte de rien d’autre. Elle ne sentit pas Gordon empoigner ses chevilles. Il voulait changer la position des jambes de la suppliciée pour les relever à la verticale l’une contre l’autre, car c’est une position qu’il aimait bien. Elle permet à l’homme d’être serré et d’effectuer une pénétration profonde. Il pratiqua le mouvement brusquement et Virginie n’eut pas le temps de résister. Mais ses articulations des genoux avaient oublié depuis trop longtemps l’extension totale, et la « rééducation » foudroyante et forcée avait été aussi douloureuse que le coup de boutoir du sexe hérissé de Gordon. Elle trouva la force de hurler une deuxième fois. Virginie ne put pas s’en apercevoir, mais certaines personnes sortirent de la salle, trouvant la scène insoutenable. Les autres restèrent et virent Gordon s’activer pendant quelques deux minutes sur le corps sans réaction. Pour ne pas devenir folle de douleur, Virginie avait comme lors d’un grave traumatisme accidentel, déconnecté l’influx transmis au cerveau par les nerfs sensitifs. Elle se concentrait sur la seule symbolique de l’instant. Elle était avec Gordon et « il lui faisait l’amour ». C’est ainsi que, même dans cette situation d’extrême souffrance physique, elle fut parcourue d’un orgasme « limbique » peu avant qu’il prenne son plaisir. Quand il ressortit de son sexe, la brosse était entièrement rouge sang. Ce n’est qu’à ce moment là qu’il comprit ce qu’elle avait enduré.
 
  
 
   
 
   
   A la fin de la séance imposée aux deux désormais ex-amoureux, Gordon était parti sans un mot pour Virginie. Il s’était quasiment enfui de la « scène du crime ». Quelques spectateurs avides d’images sadiques étaient venus « contempler » les blessures de Virginie, ou tout au moins la petite partie visible. Elle n’avait pas perdu conscience et regardait ceux qui venaient voir ce spectacle, avec pitié ou dégoût. Comment pouvait-on se repaitre de venir constater le résultat de cette pratique barbare. L’imagination de ce que pouvaient être les blessures et les stigmates visibles à distance auraient du suffire ! L’esclave était consentante, elle avait enduré l’épreuve jusqu’à son terme, on aurait pu la laisser tranquille.
 
   Durant les jours suivants elle fut déplacée dans une chambre avec un vrai lit. Un médecin l’avait examinée, puis prescrit des soins qui étaient prodigués par une infirmière. On lui apportait également de vrais repas qu’elle prenait avec des couverts. Pour l’heure elle n’était plus une bête traitée à la dure, mais une personne blessée à qui on accordait le soin et le repos. Marian passait beaucoup de temps avec elle. Pas vraiment pour son apprentissage car il avait été allégé. Seul le travail sur le vocabulaire et le changement de plug subsistait au programme. Il y avait dans le regard de Marian beaucoup d’admiration pour la jeune femme…
 
   Une autre visite fit énormément plaisir à Virginie. Ce fut celle d’Aude, qu’elle n’avait pas revue depuis son « enlèvement » après la séance de marquage.
 
   -       Madame, j’ai eu tellement peur pour vous… j’avais raison à ce que je vois.
 
   -       Ne t’inquiète pas je m’en remettrai. Par contre j’ai appris que j’avais été vendue par mon compagnon. J’appartiens à quelqu’un maintenant. Je suis son esclave, sa propriété.
 
   -       Qu’est-ce que ça vous inspire ?
 
   -       Rien ! Tout cela est insensé, alors je ne me pose pas de questions. Je vis au jour le jour. Je verrai bien où cela va me mener.
 
   -       Vous aimez toujours Gordon ?
 
   -       Oui, mais je sais qu’il ne fait pas partie de mon futur. Alors je ne le regrette pas. Si lui me regrette c’est tant pis pour lui, il n’avait qu’à pas me vendre.
 
   -       Vous avez raison.
 
   -       Et je commence à aimer mon nouveau maître. Il est excessivement dur, c’est vrai. Mais il sait se montrer précautionneux quand c’est nécessaire. Je sens qu’il tient à moi. Je suis certaine qu’il veut m’amener à la limite de ce que je peux supporter. Et à ma grande surprise cette limite est incroyablement plus lointaine que ce que j’aurais pu imaginer.
 
   -       Et ça vous plait ?
 
   -       D’une certaine façon oui. Je me découvre des capacités physiques et mentales insoupçonnées. Je me sens plus forte que jamais. Je prends du plaisir à explorer cette limite.
 
   -       Je comprends que ça puisse être grisant mais je ne pourrais pas. Vous me faites penser à ces grands mystiques qui s’imposent un ascétisme extrême.
 
   -       Il se peut qu’il y ait effectivement un parallèle spirituel, bien que sans rapport avec la foi dans mon cas, entre nos formes de renoncement.
 
   Aude se mit à rire.
 
   -       Pourquoi riez-vous ?
 
   -       Parce que pour quelqu’un qui ne se pose pas de questions vous avez beaucoup de réponses.
 
   Virginie sourit à cette remarque frappée au coin du bon sens.
 
  
 
   
 
  


 
   La poursuite de la formation
 
    
 
  
 
   
 
   
   Une fois que sa convalescence fut terminée, l’apprentissage reprit. La chambre lui avait été définitivement attribuée, et elle ne portait plus les chaines. Elle avait l’impression d’avoir franchi un palier dans la hiérarchie des soumises. Elle ne se sentait plus une bête que l’on contraint, mais une soumise que l’on éduque pour la rendre meilleure. Mais que l’on éduque parce que l’on croit en ses potentialités. Une élue en quelque sorte.
 
   Maintenant l’apprentissage consistait principalement en l’apprivoisement de la douleur. On lui faisait mal, chaque jour, d’une manière ou d’une autre. Parfois à l’aide de pinces auxquelles on pouvait ajouter des poids. Parfois en la flagellant avec un instrument ou un autre (paddle, fouet, cravache, ceinture, cane…) ou alors avec des aiguilles que l’on plantait à l’endroit désiré. Celui qui ferait le plus mal de préférence. D’autres fois on se servait de cire brûlante pour la faire souffrir. Elle acceptait tout. Quand elle le pouvait, elle se laisser torturer sans être attachée. Lorsqu’elle se sentait flancher elle demandait elle-même à être entravée, contrainte. Pas une fois elle n’avait demandé à ce que l’on stoppe parce que c’était trop dur pour elle. Une soumise idéale qui demande beaucoup de discernement de la part du maître car elle ne se fixe pas de limite. Charge à lui de ne pas aller trop loin !
 
   Toutes ces épreuves étaient le plus souvent infligées par Bogdan, avec Marian qui l’assistait. Chaque séance se terminant par le même rituel : la jouissance de Virginie. Soit qu’elle soit spontanée sous les attentions de l’un ou l’autre homme (ou les deux) soit qu’elle soit provoquée « mécaniquement » par un vibromasseur ou autre sex-toy. Elle n’avait par contre aucune occasion de jouir en dehors de ce contexte. C’était interdit. Il va sans dire que la masturbation était prohibée. De sorte que petit à petit s’insinuait dans la pratique un processus pervers. « Je te fais souffrir et je te donne ensuite du plaisir ». Celui-ci devenant une sorte de récompense à la douleur.
 
   Nous approchions de la fin du premier mois de servitude. Virginie voyait les marques de ses bras disparaître. Elle s’en inquiéta et posa un jour la question.
 
   -       Maître, l’empreinte des fers n’est presque plus visible. Je pense qu’il faudrait la refaire.
 
   -       Pourquoi donc ?
 
   -       Parce que je suis fière d’être « perfect slave ».
 
   -       Tu es fière de l’être ou fière de l’exhiber ?
 
   -       Je ne sais pas. Les deux sans doute.
 
   -       Tu peux être fière sans le marquage, et tu peux le montrer de bien d’autres façons.
 
   -       Oui Maître.
 
   -       Je n’aime pas ces traces de fers. Elles sont faciles à faire et ne signifient pas grand-chose en définitive. Ce marquage a été réalisé au fer rougi. C’est-à-dire que la température est maitrisée pour ne bruler qu’au deuxième degré. Normalement les marques disparaissent au bout de trois semaines. Là elles ont duré un peu plus.
 
   -       Vous le saviez ?
 
   -       Bien sur. Si tu avais réellement été marquée de façon définitive, je ne t’aurais pas achetée.
 
   -       Et Gordon ?
 
   -       Il le savait aussi. Il voulait seulement voir si tu allais au bout de ce qu’il te demandait, aussi extrême que ça puisse paraître. Tu ne l’as pas déçu. Ni moi d’ailleurs !
 
   -       Mais vous, comment montrerez-vous que je suis votre esclave ?
 
   -       Ne t’inquiète pas pour ça…
 
   Bogdan était subjugué par la personnalité de Virginie. Il ne s’était pas trompé sur elle, mais elle était encore au dessus de ce qu’il aurait pu espérer de mieux. Cette fille semblait être née pour ça, alors que l’on sait très bien que cette pensée même est absurde.
 
   Virginie était presque triste que ses marques aient disparu. Il lui restait un autre marqueur de sa soumission : son plug. Aujourd’hui c’était le jour de pose du dernier de la série. Marian le lui fit remarquer. Lorsqu’il enleva le précédent, le sphincter n’était plus en mesure de fermer l’anus. Un trou de la taille d’une pièce de deux euros subsistait. Bien sur, s’il avait attendu plusieurs minutes, le muscle aurait progressivement repris un aspect plus normal. C’est donc sans mal qu’il installa le suivant et dernier.
 
   -       Voilà, tu vois que tu as réussi sans problème.
 
   -       Oui, vous aviez raison. Je m’y suis habituée… j’ai même peur qu’il me manque demain.
 
   -       Ha ha, tu es impayable toi.
 
   -       Ne vous moquez pas. J’ai perdu mes marques de fers et maintenant vous allez me supprimer mon plug. Je me sens comme dépouillée de tout ce qui montrait ma soumission.
 
   -       J’en parlerai à Bogdan.
 
   -       Merci monsieur.
 
   -       En attendant nous avons du travail.
 
   Il la conduisit à la salle des fouets où il l’installa les mains attachées et accrochées en extension à un crochet suspendu. Elle ne touchait le sol que de la pointe des pieds. « Aujourd’hui tu as droit au « chat à neuf queues » . C’est le roi des fouets. C’est un modèle en cuir, mais avec les nœuds aux extrémités, pas les crochets car c’est trop destructeur pour les chairs ».
 
   La séance commença. D’abord par le dos. Marian frappait méthodiquement, régulièrement. Les coups étaient de même intensité. Il pratiquait par séries de dix. A la fin de chacune il allait juger du résultat de plus près. La peau se marquait rapidement car c’est un instrument lourd et percutant. Après cinq séries il passa au ventre. Virginie comprit que ce serait bien plus douloureux. A la fin des dix premiers coups elle lui dit :
 
   -       Maître, je ne pourrai pas. Ce fouet est trop cruel.
 
   -       Tu ne crois pas si bien dire ! Il a été aboli en 1838 par les Britanniques car jugé inhumain. Mais toi je sais que tu en es capable.
 
   Et il reprit son ouvrage pour parvenir aux cinquante coups réglementaires. Ce fut ensuite ses fesses qui subirent la même punition…  Virginie transpirait de souffrance. Son corps roué de coups s’était comme assoupli. Alors que ses bras étaient tout à l’heure déjà en extension, ses plantes de pieds reposaient maintenant totalement sur le sol. En fait, son relâchement musculaire était total et la laxité de ses articulations sollicitée au maximum. L’examen pratiqué sur Virginie montra que d’elle-même elle ne pourrait pas aller plus loin. Marian la bâillonna pour l’empêcher de demander grâce. Car sans ça il aurait sans doute eu les pires difficultés du monde à poursuivre le châtiment. Il lui mit également un bandeau sur les yeux pour ne pas subir son regard.
 
   Les coups recommencèrent à tomber. Sur la poitrine cette fois. Virginie se tordait dans tous les sens pour tenter de protéger ses seins des morsures du fouet. C’était peine perdue bien sur, car ils arrivaient. En désordre mais ils arrivaient. Marian qui voulait un résultat uniforme pour le plaisir des yeux de Bogdan, entrava les chevilles de Virginie sur une barre d’écartement et attacha celle-ci au sol pour empêcher Virginie de tourner. La pauvre fille était donc totalement suspendue par les bras, les jambes écartées, sans aucune latitude de mouvement. La pluie recommença à s’abattre jusqu’au chiffre fatidique. Marian alla constater « les dégâts ». La poitrine était boursouflée, déformée. Il se rendit auprès de Bogdan pour rendre compte de la séance. Celui-ci décida de venir en juger par lui-même. Il l’examina consciencieusement mais resta silencieux près d’elle. Pas un mot de réconfort, pas une caresse. Pourtant elle avait été capable d’endurer, une nouvelle fois. Sans qu’elle puisse l’entendre, Bogdan demanda à Marian de recommencer au début. Des éclats de voix s’échangèrent entre les deux hommes. Marian ne voulait pas poursuivre, c’était au-delà de ses forces. C’est donc Bogdan qui prit les choses en main. Installant tout d’abord un minuscule œuf vibrant sur le clitoris de Virginie. Il le mit en route et prit le fouet alors que  Marian sortait pour échapper au « spectacle ». Il appliqua encore cinquante coups sur le dos. Puis cinquante coups sur le ventre, avec l’entrejambes maintenant plus exposé. Il n’allait même plus voir l’état de la suppliciée. Virginie avait eu déjà deux orgasmes dus au petit œuf. Aujourd’hui elle n’arrivait plus à se couper de sa souffrance. Plaisir et douleur s’entremêlaient.
 
   Marian revint pensant que tout était enfin terminé. Mais Bogdan reprenait maintenant sur les fesses. A l’issue des cinquante nouveaux coups elle eut de nouveau spasmes. Un orgasme ? L’effet de la souffrance que le corps ne peut plus gérer. Personne n’en savait rien ! Ni elle, ni eux. Peut-être un mélange des deux. Il dura plusieurs dizaines de secondes.
 
   Pour finir le cycle, il manquait les cinq séries de dix à appliquer sur la poitrine. Bogdan s’y préparait. Marian l’empoigna pour l’en empêcher. Mais ça ne fit que déclencher la furie de l’autre. Après avoir rappelé à Marian qu’il n’était que son exécutant servile celui-ci se résigna. Il passa derrière Virginie, l’entoura de ses bras, posant ses mains sur son ventre. Il voulait lui signifier qu’il était là avec elle pour l’aider à affronter ce supplice inhumain. Il sentit le corps martyrisé frissonner sous le contact. Il eut l’impression que son message était passé. L’autre, fou de rage de la rébellion de Marian et de ses velléités de protection pour Virginie, frappa d’autant plus fort. Le derme céda en divers endroits, laissant échapper des filets de sang. La poitrine était difforme, méconnaissable. Puis le supplice cessa enfin. Bogdan était épuisé d’avoir frappé trop fort, trop longtemps. Pourtant il n’avait appliqué « que » 200 coups, tout comme Marian. Deux cent plus deux cent ! Virginie avait donc reçu 400 coups de chat à neuf queues. Ça dépassait l’entendement.
 
   C’est Marian qui détacha Virginie et la porta dans sa chambre. Il appela l’infirmière qui avoua vite être dépassée par l’ampleur des blessures. Elle se contenta de faire une piqure de morphine pour apaiser ses souffrances. Marian la veilla toute la nuit, attentif au moindre signe de sa part. Le lendemain matin elle allait légèrement mieux. Elle avait repris conscience. Son corps entier la brulait encore. L’infirmière revint pour poser un patch de morphine, moins puissant mais plus constant dans la durée. Elle prodigua aussi quelques soins cutanés sur les parties les plus atteintes. Dans la matinée c’est Bogdan qui vint à son chevet. Il s’excusa de son comportement, invoquant un « pétage de plombs ». Pour toute réponse elle lui cracha au visage. Marian était sidéré. Elle, totalement rouée de coups, incapable de seulement se lever, elle lui tenait tête. Il aurait pu la battre à mort sur le champ, personne d’autre n’aurait eu le courage de s’y opposer. Mais Bogdan s’essuya et renouvela ses excuses. Il était moins fort qu’il avait pu le croire. Moins fort qu’elle en tout cas.
 
   Dans l’après midi Marian vint le voir pour demander ce qu’il devait faire pour le plug.
 
   -       Laisse-lui encore pour l’instant, je ne vais pas la sodomiser dans son état.
 
   Quand il retourna auprès d’elle il lui présenta ça avec humour comme une bonne nouvelle.
 
   -       Bogdan n’est pas si méchant, il a décidé de te garder plugée pendant quelques jours encore. Toi qui avais peur de ne plus porter de signes de soumission.
 
   -       Oui dit-elle dans un sourire. Mais je crois que questions signes je suis parée pour un moment…
 
   -       Un petit mois tout au plus.
 
   Nouveau sourire complice.
 
   Virginie garda donc le plug une semaine de plus. La « libération » fut l’objet d’une petite cérémonie. Tout d’abord elle se vit remettre un diplôme de « soumise anale » aux allures d’un document officiel. C’était bien entendu totalement factice, mais l’aspect symbolique lui fit tout de même plaisir. Puis on filma la scène du retrait pour l’immortaliser. On lui demanda de contracter et d’ouvrir son muscle au maximum pour juger de la souplesse acquise. Le résultat était très probant. Les capacités dilatatoires étaient considérablement augmentées. Bogdan partit à la découverte de cette nouvelle voie pour lui. Malgré son sexe épais il coulissait avec facilité dans le conduit rectal. Marian regardait la scène avec envie et Virginie s’en aperçut. Peu de temps après elle proposait à son Maître de sceller leur réconciliation à travers une double pénétration.
 
   -       Anale ?
 
   -       Bien entendu, je vous veux ensemble dans l’espace que vous avez façonné. J’ai bien le droit d’avoir des envies.
 
   C’est ainsi qu’elle se trouva prise en sandwich par les deux compères pilonnant le même trou. Marian avait rejoint son aîné sans trop de difficulté. Il y avait effectivement de la place pour deux.
 
   Virginie ne bouda pas son plaisir de les satisfaire de cette façon, mais elle ne jouit pas elle-même.


 
   
  
 




 
   Les deux semaines suivantes se passèrent en bonne entente. L’apprentissage avait repris. Pas question de fouet bien entendu, ni de pinces ou de cire. Ils utilisèrent des instruments électro stimulants, externes ou pénétrants. Le travail se poursuivait toujours sur le même schéma : la douleur comme préliminaires puis douleur et plaisir ou plaisir seul. Virginie se sentait beaucoup mieux depuis qu’elle était confortablement installée et aussi plus libre. Lorsqu’elle sortait seule de sa chambre elle avait simplement obligation de porter un biper. En cas de sollicitation elle devait rejoindre ses appartements. Elle avait aussi le droit de se vêtir. On avait mis quelques robes d’intérieur à sa disposition. Croisées devant et fermées à l’aide d’une ceinture, elles étaient ultra rapides à ôter. Aucun autre vêtement ou sous-vêtement n’était permis. De toute façon, elle ne voit pas où elle aurait pu s’en procurer. Virginie avait aussi accès à la bibliothèque et c’est la pièce où elle passait le plus de temps. Elle lisait principalement des ouvrages du rayon érotisme. Des classiques du genre et d’autres moins connus. Elle découvrait avec délice les histoires où les héroïnes étaient en vedette. Elle s’imaginait elle-même racontée de la sorte. Après tout, ce qu’elle vivait méritait d’être raconté. Son histoire était exceptionnelle, et elle-même se trouvait exceptionnelle. Son bonheur d’être soumise ne faisait aucun doute. Elle aimait qu’on lui demande beaucoup, qu’on la force à se dépasser. Elle aimait se donner, elle aimait être prise. Elle se situait dans le meilleur des endroits pour ça. Les semaines continuaient à s’écouler dans cet esprit. Virginie apprenait maintes et maintes choses. Déjà la langue de son pays d’accueil. Elle se perfectionnait dans toutes les techniques pour exciter ou faire prendre du plaisir à un homme. Elle apprenait également à réaliser des auto-bondages. C’est fou ce que l’on peut arriver à faire seul. Souvent, désormais, on l’envoyait en mission à l’extérieur. A l’hôtel ou chez des particuliers. On l’y conduisait, on la laissait, et on la récupérait après usage. Elle ne savait jamais à l’avance où on l’emmenait, ni pour qui, ni ce qu’on allait lui faire. Elle y allait, c’est tout.
 
   Les choses commençaient toujours de la même façon. On l »introduisait dans une pièce où on la laissait seule avec de multiples cordes de bondage. Elle devait se bander les yeux, puis s’attacher toute seule en répétant les techniques qu’elle avait apprises. Cela marquait son consentement pour ce qui suivrait. Esclave, mais toujours consentante. La première fois qu’on lui demanda de suivre cette procédure, on lui joua un bien vilain tour. Elle avait été amenée dans une chambre d’hôtel où elle avait suivi à la lettre les instructions. Le cadeau était ficelé, prêt à être utilisé. Mais ce soir là personne ne vint. Elle passa la nuit entière à attendre qu’on veuille bien venir s’occuper d’elle. Sa frustration était immense. Elle s’offrait et on la dédaignait. On ne revint la chercher que le lendemain. Aussitôt qu’elle revit Bogdan elle s’offusqua auprès de lui de ce manque de considération. Ce dernier rétorqua qu’elle avait le droit (et le devoir) de s’offrir, mais que les destinataires du cadeau avaient le droit de ne pas l’accepter, de ne pas l’utiliser, de ne pas le déballer si tel était leur souhait. Sous le coup de l’énervement elle avait monté le ton et proféré des paroles intolérables dans la bouche d’une soumise. Elle avait donc été sévèrement punie le jour même.
 
   Ça ne s’était jamais reproduit. A chaque sortie, elle avait eu droit à un « traitement de faveur ». Traitement de faveur pour une esclave totale s’entend ! En premier lieu elle était systématiquement flagellée. Avec un fouet, une cravache, une badine, une ceinture ou autre. Peu importait l’instrument, du moment qu’il faisait mal. Selon le bondage réalisé, et qui lui était imposé, elle savait qu’on frapperait plutôt ses fesses, ses cuisses, ses seins ou toute partie qui était dégagée et accessible. Pendant au moins toute cette partie des réjouissances elle portait le bandeau. Elle ne voyait donc pas qui frappait ni où il allait frapper. Le minimum de coup qu’elle avait reçu était de cinquante. Elle les comptait dans sa tête, c’était sa façon à elle de se concentrer sur sa soumission. Parfois elle faisait des paris avec elle-même sur le nombre total qu’elle allait subir. Elle se fiait à la puissance des premiers coups, à l’objet employé, à la partie de son corps frappée la première. Elle avait développé une capacité surprenante à « deviner » le chiffre. Sa marge d’erreur était assez faible. Un jour elle comprit que ce chiffre serait très élevé. Elle se refusa à faire son pronostic et même à compter les coups. Ce fut d’abord une trentaine de coups de ceinture. Puis on lui enleva le bandeau, on défit son bondage pour la rattacher sur une croix de Saint-André montée sur pieds, à l’horizontale. Elle était sur le ventre. C’est tout le côté face de son corps qui reçut la correction. Les instruments étaient renouvelés au gré des flagellants. Ensuite on la positionna en suspension par les jambes écartées en V pour rendre son sexe vulnérable. C’est lui qu’on voulait torturer. Ce fut avec une cravache. Les premiers coups furent donnés sans trop de violence. Pour Virginie qui avait déjà été gratifié de ce traitement c’était presque uniquement excitant. Mais la constance avec laquelle on s’appliquait à poursuivre devint totalement insupportable. Virginie se débattait dans tous les sens, mais ses mains étaient liées dans son dos et ses contorsions ne pouvaient en aucun cas protéger son entrejambes. D’ailleurs ses tortionnaires ne s’en préoccupaient pas. Ils continuaient avec la même régularité. Son sexe la brulait comme jamais elle n’aurait pu l’imaginer. Au bout d’un temps interminable pour elle, les coups se turent. Un homme vint voir l’état de la zone ciblée. Elle était d’un rouge écarlate. Il y mit la main et sentit la chaleur dégagée par les impacts. Virginie sentit, elle, comme si on la touchait au fer rouge. Toutes ses terminaisons nerveuses étaient exacerbées. L’’homme continua néanmoins. Il s’amusa à découvrir des zones qui étaient moins saillantes. D’autant moins d’ailleurs que le sexe était entièrement boursoufflé. C’est zones étaient d’une blancheur contrastant totalement avec le pourpre des parties exposées. A bout de résistance et dans une demi-conscience, elle entendit l’homme proférer une phrase à la sémantique irréelle : « Je crois que nous pouvons poursuivre encore une dizaine de minutes ».
 
   Comment peut-on être aussi dénué de compassion ou simplement de réalisme ? Virginie était à bout, son sexe était à bout. Où alors tout simplement voulait-il atteindre l’éclatement de celui-ci. C’est ce que pensa Virginie avant de perdre connaissance.
 
   Quand elle se réveilla, elle était attachée debout. Bras et jambes écartées. Le X qu’elle formait était presque parfait. On la réveilla en lui faisant respirer de l’ammoniac. Son sexe était toujours en feu. Elle pensa en voyant que le supplice allait durer, que ces hommes avaient décidé de la torturer jusqu’à la mort. Elle avait lu des ouvrages sociologiques où il était rapporté que ce sont des pratiques qui existent parfois. Elles sont toujours filmées, et les films sont ensuite vendus à prix d’or à des esprits malades. Elle avait même vu le long métrage dans lequel avait tourné Johnny Depp. Il y incarnait un homme acceptant de mourir devant les caméras pour mettre sa famille sans le sou à l’abri du besoin et des conséquences de la misère.
 
   Ce soir il y avait également plusieurs caméras professionnelles maniées avec dextérité. Elle en vit une filmer un homme en train de s’habiller d’une épaisse veste de cuir, d’un pantalon également en cuir, ainsi que ses gants. Etait-ce le bourreau ? C’est possible se dit-elle. « De toute manière je n’en peux plus, autant que mon cœur m’épargne quelques souffrances et me laisse m’en aller ».
 
   L’homme sortit son sexe par la fente du pantalon et ne tarda pas à présenter une belle érection. Il passa derrière elle et se présenta à l’entrée du rectum. Il n’avait utilisé aucun lubrifiant, alors il eut quelques difficultés à la pénétrer entièrement. Bien sur il lui faisait mal, mais cette douleur était tellement dérisoire par rapport à celle de son sexe qu’elle ne la remarquait même pas. Quand il fut fiché en elle jusqu’à la garde, il appela son collègue. Pour quoi faire, elle n’allait pas tarder à le savoir.
 
   Elle vit le deuxième homme approcher avec un fouet long tail. Il commença à frapper, le torse et le ventre. Quand il prenait son élan, l’homme derrière elle ressortait de ses fesses presqu’entièrement. Il s’enfonçait d’un coup quand le fouet atteignait sa cible. Elle comprit que s’il s’était vêtu ainsi, c’était tout simplement pour se protéger des dommages collatéraux du long tail. Virginie avait l’impression qu’on lacérait ses seins. Son impression n’était d’ailleurs pas loin de la réalité. Le supplice dura longtemps, son cœur ne lâcha pas. Puis l’homme qui la besognait sentit monter son plaisir et il accéléra. C’est alors le fouetteur qui tenta de s’accorder à son rythme. Il frappait à toute volée. L’autre se figea dans un spasme et il arrêta à son tour.
 
   Virginie était sanguinolente mais encore vivante. Elle vit les caméramans se retirer. Le but n’était donc pas sa mort en direct.
 
   Avant de l’abandonner dans sa position de suppliciée, ils fixèrent un gros vibromasseur contre son sexe encore cuisant. Réglé au maximum ils le déclenchèrent juste avant leur départ. Virginie était maintenant livrée à l’objet. Et un objet ne ferait pas plus de sentiment que les tortionnaires qui venaient de s’en aller. Lui il vibrerait jusqu’à ce qu’on l’arrête ou qu’il épuise ses piles.
 
   Virginie souffrait le martyre avec ses seins. Et cet objet contre son sexe la torturait psychiquement. On voulait lui donner du plaisir ? Après avoir risqué de la tuer ? ça n’avait pas de sens ! Elle se dit qu’elle ne jouirait pas. Pas question de se soumettre à leur ultime désir. Alors elle lutta mentalement pour refuser cet orgasme mécaniquement imposé. Longtemps elle y réussit. Puis à bout de ressources, elle se laissa prendre et parcourir par la montée de jouissance.
 
   Au petit matin, c’est Marian qui pénétra le premier dans la pièce. Il n’en croyait pas ses yeux. Virginie, elle, venait de vivre son cinquième orgasme de la nuit.
 
    
 
   La suite dans le volume 4 de : « Pour l’amour de Gordon »
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